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Rappel des événements


Autrefois, Dom Silvagni menait une vie paisible sous le soleil australien, partagée entre les bons moments passés avec son amie Imogen et les entraînements d’athlé- tisme avec Gus, son grand-père et coach. Mais ça, c’était avant…

Le jour de ses 15 ans, Dom a découvert un terrible secret de famille : les Silvagni ont une dette envers la Mafia, une dette très ancienne dont il est l’héritier ! Comme son père et son grand-père avant lui, il doit exécuter six contrats au service de cette mystérieuse organisation criminelle. Interdiction pour lui d’en parler à qui que ce soit. En cas d’échec, le vieux document signé par l’ancêtre de Dom précise que « le créancier pourra prélever une livre de chair sur son débiteur ». D’abord incrédule, puis saisi d’horreur, Dom comprend bientôt comment Gus a perdu sa jambe…

Il est déjà parvenu à remplir ses trois premiers contrats : capturer le Zolt, un jeune rebelle très populaire, couper l’électricité de sa ville, et mettre la main sur le Cerberus, un prototype de smartphone ultrasecret. Mais à quel prix… il a frôlé plusieurs fois la mort, son camarade de classe Tristan est resté dans le coma pendant plusieurs semaines et Imogen, exaspérée par son comportement, refuse de lui adresser la parole. Il sait désormais qu’on ne plaisante pas avec La Dette…

À présent, une seule question occupe son esprit : quand lui communiquera-t-on son prochain ordre de mission ?








Dimanche

01. PORTÉ DISPARU


De retour des championnats nationaux d’athlétisme, nous rejoignîmes Halcyon Grove aux alentours de 5 heures du matin. Cela faisait neuf heures que mon petit frère Toby était porté disparu.

Mon père et moi nous précipitâmes à l’intérieur de la villa, mon grand-père Gus boitillant dans notre sillage. Nous trouvâmes ma mère dans la cuisine, en compagnie de Roberto, le jardinier en chef du domaine. À mes yeux, leur attitude avait quelque chose de suspect. Ils ne se comportaient pas comme une propriétaire et un employé, mais comme deux membres d’une même famille. Fugitivement, je leur trouvai même comme une vague ressemblance. La forme du visage, peut-être, ou l’expression du regard.

— Ah, vous voilà, soupira ma mère. Roberto est venu me soutenir.

— Merci, mon vieux, lança mon père. Vous pouvez vous en aller, à présent.

Mais Roberto n’esquissa pas le moindre mouvement. Les traits de mon père se durcirent.

— J’ai dit que vous pouviez vous en aller, insista-t-il, un ton plus haut.

Le jardinier adressa à ma mère un sourire discret, se leva puis quitta la villa sans se presser.

J’avais souvent trouvé le comportement des adultes quelque peu déroutant, mais j’avais le sentiment que cette confrontation n’était pas anodine. Mentalement, j’ajoutai une ligne à ma liste de choses à faire : enquêter sur les relations entre Roberto, mon père et ma mère.

À cet instant, Miranda dévala l’escalier.

— J’ai lancé l’alerte sur Internet. Le message est en train de se diffuser sur tous les réseaux sociaux.

— La police l’a cherché partout, gémit ma mère. Ils n’ont pas le moindre indice.

Hound est un pro, pensai-je, pas le genre de mec à laisser des preuves derrière lui.

— Est-ce que vous pensez que…

Comme pétrifiée par les images qui se formaient dans son esprit, ma mère n’acheva pas sa phrase. Lorsque mon père essaya de la prendre dans ses bras, elle se déroba puis me regarda droit dans les yeux.

— Est-ce que Toby t’a dit quelque chose ? demanda-t-elle.

— Non, maman.

Tandis que je prononçais ces mots, ceux de Hound de Villiers me revinrent en mémoire :

Pas facile de tenir un fouet, quand on se retrouve avec les os des deux mains réduits en miettes.

— Tu es sûr ? demanda ma mère.

— Sûr et certain.

Toby et moi n’étions pas très proches, surtout depuis que La Dette avait fait irruption dans ma vie. Mais il avait été enlevé par ma faute. J’avais le devoir de le retrouver, de me porter à son secours. Il n’était pas question de rester passif ou de perdre mon temps en bavardages stériles.

— Je crois qu’on devrait partir à sa recherche, dis-je à l’adresse de Gus.

— Mais puisque je vous dis que la police n’a rien trouvé… insista ma mère.

— On ne peut tout de même pas rester là à se tourner les pouces, intervint mon père. Dom et Gus, dans la camionnette, Miranda et moi dans la voiture. Toi, ma chérie, il vaut mieux que tu nous attendes ici, au cas où Toby appellerait.

À contrecœur, ma mère hocha la tête.

Tandis que nous marchions vers sa camionnette hors d’âge, Gus lança :

— Tu sais où nous devons chercher, pas vrai ?

— Disons que j’ai une hypothèse. Il y a ce type, Hound, qui…

— Si ça a un rapport avec La Dette, interrompit Gus, je ne veux pas entendre un mot de plus.

— OK, détends-toi, dis-je. Tout ce que je te demande, c’est de conduire.

— Alors où est-ce qu’on va ?

— Au Bloc, dis-je en prenant place sur le siège passager.

Gus fronça les sourcils.

— Ce n’est pas un endroit pour les garçons de ton âge.

— Oui, je suis au courant. Et du coup, encore moins pour un garçon comme Toby.

Contre toute attente, Gus roula beaucoup plus vite qu’à l’ordinaire et emprunta des raccourcis, si bien que nous atteignîmes le Bloc en un rien de temps.

Le quartier me semblait encore plus sordide et menaçant que lors de ma dernière visite. Sur mes indications, Gus fit halte devant la boutique du prêteur sur gages.

— Si je ne suis pas de retour dans une demi-heure, viens jeter un coup d’œil, dis-je en descendant de la camionnette.

Les abords de la boutique étaient étrangement calmes. Pas trace des individus louches qui, d’ordinaire, traînaient dans les parages. Échaudé par ma récente mésaventure au Bazar Electric, j’étais soulagé de ne pas devoir affronter une énième rencontre avec l’homme au bandana rouge.

Derrière le comptoir, un individu aux cheveux longs et au visage de rongeur ne quittait pas des yeux l’écran de son iPad. Je gravis quatre à quatre les marches menant à l’étage et trouvai la porte du bureau de Hound fermée à clé. Oh, bien sûr… Comment avais-je pu être assez naïf pour imaginer que le ravisseur de mon frère le retenait sur son lieu de travail ?

Il l’avait sans doute conduit jusqu’à une ferme ou un entrepôt abandonné, un endroit où il pouvait lui casser les doigts, l’un après l’autre, sans que ses hurlements ne perturbent le voisinage.

J’étudiai la plaque figurant sur la porte : Toi qui entres ici, abandonne tout espoir.

S’agissait-il d’un avertissement d’ordre général ou cette menace m’était-elle directement destinée ? Je ne m’attardai pas sur la question. Je me contentai de tourner les talons, de dévaler l’escalier puis de rejoindre la camionnette en quatrième vitesse.

— Alors ? demanda Gus.

— Personne, répondis-je.

— Donc où va-t-on, maintenant ?

Excellente question, à laquelle je n’avais aucune réponse convaincante. En désespoir de cause, je lâchai :

— Au domicile de Hound.

— Et où vit-il ?

— Aucune idée.

— Tu reconnaîtras que ça complique un peu les choses.

— Accorde-moi une minute, s’il te plaît.

Une minute. Plus de temps qu’il n’en fallait pour – crac ! – briser l’un des doigts d’un adolescent.

J’effectuai une rapide recherche sur Google puis accédai aux pages blanches en ligne. Comme je le craignais, Hound était inconnu au bataillon. Logique. Quel enquêteur privé diffuserait son adresse personnelle ?

Alors, je ratissai les hauts-fonds de ma mémoire au filet dérivant, me remémorant ma première visite dans le bureau de Hound, notre association à Reverie Island puis la quête de Cerberus. À bien y réfléchir, j’avais passé beaucoup de temps en sa compagnie sans qu’il évoque une seule fois l’endroit où il vivait.

— Alors, ça vient ? demanda Gus.

— Je crois que nous sommes dans l’impasse.

— Écoute, Dom, dit Gus, j’ai comme l’impression que tu es un peu trop tendu pour penser clairement. Respire à fond et essaye de te calmer.

Je suivis la recommandation de Gus : au lieu de fouiller ma mémoire, je me contentai d’y flotter, à la façon d’un homme-grenouille. Voyons… mon premier rendez-vous avec Hound… Nos recherches à Reverie Island… Le jour où il m’avait permis de quitter Coast Grammar au beau milieu de la journée…

— Ça y est, j’y suis ! m’exclamai-je. Une fois, il m’a dit que sa maison donnait sur l’océan d’un côté et sur un fleuve de l’autre.

Gus observa quelques secondes de silence puis dit :

— S’il parlait de Gold Coast, je ne vois que deux endroits possibles : l’avenue des Millionnaires et le Spit.

— Je ne pense pas qu’il soit millionnaire.

— Dans ce cas, direction le Spit, lança Gus en enclenchant la première.
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Lorsque nous nous trouvâmes sur les lieux, je constatai qu’ils correspondaient parfaitement à la description : un simple alignement de maisons plantées entre l’océan et le canal.

Gus se gara devant la première maison. Je descendis de la camionnette puis remontai la rue au pas de course, cherchant du regard un Hummer ou tout autre indice trahissant la présence de Hound de Villiers. En vain. Ivre de frustration, au mépris de la plus élémentaire prudence, je me mis à hurler :

— Hound ! Où est-ce que tu te caches ?

Mon appel étant demeuré sans réponse, je regagnai la camionnette.

— Ce salaud doit se terrer dans l’une de ces baraques, dis-je. Il faut trouver un moyen de le faire sortir.

— Tu aurais pu me le demander plus tôt, sourit Gus avant d’enfoncer la pédale d’accélérateur.

Le moteur gronda, puis le véhicule se mit à vibrer comme un shaker. À l’instant où la carrosserie semblait sur le point de se disloquer, Gus relâcha l’embrayage mais garda le frein enfoncé. Les roues mordirent l’asphalte, soulevant un nuage de gomme brûlée.

Des visages apparurent aux fenêtres des maisons. Un individu vêtu d’un caleçon Homer Simpson franchit le seuil de sa porte et épaula un fusil de chasse. Mais toujours pas de Hound à l’horizon.

— OK, ça suffit, dis-je.

Gus relâcha la pédale d’accélérateur. Alors, j’entendis le hurlement strident d’une sirène de police.

— On ferait mieux de se tailler en vitesse, lâcha Gus.

Il s’engouffra dans une rue perpendiculaire, emprunta un itinéraire tortueux puis se gara dans une station-service. Wow, pensai-je, le vieux a encore du répondant.

— Et maintenant ? demandai-je, à court d’idées.

— Ce Hound, tu l’as déjà eu au téléphone ?

Mais oui, bien sûr. Comme s’il me suffisait de passer un coup de fil à l’homme qui avait kidnappé mon frère pour qu’il cesse sur-le-champ de le torturer.

— Qu’est-ce qu’on a à perdre ? insista Gus.

Je dégainai mon mobile et composai le numéro de Hound. Il répondit dès la première sonnerie.

— Allô ?

Sa voix était pâteuse. À l’évidence, il était soûl comme un cochon. En arrière-plan, j’entendais des bribes de discussions et de la musique poussée à plein volume.

— Hound, c’est Dom à l’appareil.

— Sang Neuf, mon garçon !

Oh. Hound semblait sincèrement content d’entendre ma voix.

— Où êtes-vous ?

— À Vegas !

— À Las Vegas ?

— Évidemment, Las Vegas. Moi et mes gars, on se fait une virée ici une fois par an.

— Waoh, tu es tellement musclé, lança une voix de femme.

— Hound, c’est vous qui avez kidnappé mon frère ?

Il lâcha un rire rauque, puis j’entendis toutes sortes de bruits incongrus.

— C’est sans doute la question la plus stupide et inattendue qu’on m’ait jamais posée, et je ne prendrai même pas la peine d’y répondre. Maintenant, excuse-moi, gamin, mais il faut que je te laisse.

Sur ces mots, il raccrocha.

OK, pensai-je. Hound n’a pas pu kidnapper Toby.

Mais s’il était une chose que La Dette m’avait apprise, c’est que toutes les certitudes – et surtout celles qui s’imposaient avant qu’on ait pris le temps de réfléchir – méritaient un second examen. L’alibi de Hound était-il crédible ? Si mon frère se trouvait entre ses mains, pourquoi avait-il répondu, alors qu’il lui aurait suffi d’ignorer mon appel ? Non, Hound de Villiers n’avait pas enlevé Toby.

Mais alors qui ?

Je me tourmentai pendant cinq minutes avant qu’une idée lumineuse ne germe dans mon esprit. Et si personne n’avait kidnappé Toby ? Et si Toby s’était autokidnappé ?

Je me rappelai le soir où ma mère avait invité toutes ses connaissances à assister à la diffusion de À vos marques, prêts, cuisinez !. Ce soir-là, l’espace d’une seconde, Toby avait craqué. Son masque de sérénité était tombé, et j’avais lu la terreur sur son visage.

Et si Toby s’était dégonflé devant le challenge, s’il s’était enlevé lui-même, où avait-il bien pu trouver refuge ? Je composai le numéro de ma mère.

— Tu l’as trouvé ? demanda-t-elle.

— Pas encore, répondis-je. Mais j’ai une piste. Dis-moi, combien avait-il sur lui lorsqu’il a rejoint les autres candidats pour la finale de l’émission ?

— Pas grand-chose. Je crois que je lui ai donné vingt dollars. Tous les frais étaient couverts par la production. Il n’avait pas besoin d’argent.

— La police a-t-elle vérifié les mouvements sur son compte bancaire ?

— Je ne sais pas. Ils n’ont pas évoqué ce sujet.

Après avoir raccroché, je sortis mon mobile et ouvris l’application CommBank. Mon père avait ouvert nos comptes le même jour, et je savais que le numéro de Toby suivait le mien d’une seule unité. Lorsque le champ Mot de passe s’afficha à l’écran, j’essayai le nom de ses héros de la gastronomie : jamie, pour Jamie Oliver, puis gordon, pour Gordon Ramsay. Sans résultat.

Je rappelai ma mère.

— Qui est le chef préféré de Toby, ces temps-ci ? demandai-je.

— Une espèce de savant fou espagnol, répondit-elle. Ferran Adrià.

Lorsqu’elle m’eut indiqué l’orthographe correcte, je tentai ma chance. Bingo !

— Je serai bientôt de retour à la maison, dis-je avant de raccrocher.

Toby avait retiré deux cents dollars au distributeur d’un hôtel de luxe de Gold Coast.

— Prochaine étape, le Palazzo Versace ! lançai-je à l’adresse de Gus.







02. PALAZZO VERSACE


Le Palazzo Versace était le plus tape-à-l’œil, le plus outrancier de tous les hôtels de la côte. C’était aussi l’établissement préféré de Toby. Si nous l’avions écouté, nous aurions passé toutes nos vacances dans ce temple du kitsch. Il aurait lézardé toute la journée au bord de la piscine en écoutant des albums de Lady Gaga sur son iPod, en lisant des magazines gastronomiques et en sirotant des milk-shakes au chocolat suisse.

Dès que Gus se fut garé devant l’hôtel, je jaillis de la camionnette, franchis la porte à tambour et courus jusqu’à la piscine. J’y trouvai Toby étendu sur une chaise longue, le regard caché par une énorme paire de lunettes de soleil. Ses doigts – intacts – tournaient les pages d’un exemplaire de Gourmet Traveller. Sur la desserte placée à ses côtés était posé un double milk-shake au chocolat suisse.

À cette vue, j’éprouvai un profond sentiment de soulagement, à tel point que je faillis tomber à genoux pour remercier Dieu, auquel je ne croyais guère.

J’adressai un SMS à ma mère – je l’ai trouvé, il va bien – puis je me dirigeai vers la piscine. Lorsqu’il m’aperçut, Toby ne cilla pas.

— Tu es en sueur, dit-il.

— Je peux prendre une gorgée ? demandai-je en désignant le milk-shake.

— Fais gaffe, c’est hyper-fort en chocolat.

— Je crois que je tiendrai le coup.

Je m’emparai du verre, le portai à mes lèvres et en sifflai le contenu jusqu’à la dernière goutte. Hyper-fort en chocolat ? C’était tout simplement délicieux.

— Tout le monde s’est fait du souci pour toi, Tobes.

Toby resta muet.

— Tobes ?

Il ôta ses lunettes, révélant des yeux rouges et gonflés.

— Il n’y a pas plus compliqué que les glaces, dit-il avant de se lancer dans une description scientifique du processus d’émulsion conduisant à la transformation du lait, des œufs et de la crème en milk-shakes.

Je le laissai parler. Longtemps. Sans jamais l’interrompre.

Quand il en eut terminé, il contempla ses ongles puis ajouta :

— J’ai eu peur de me planter. En direct. Devant tout le monde. Devant maman.

— Ah, parce que tu crois vraiment qu’elle t’en aurait voulu, si tu avais échoué ?

Toby m’adressa un regard bizarre. Tu ne sais pas de quoi tu parles. Tu ne la connais pas aussi bien que moi. Certes, ce n’était qu’un coup d’œil, pas une thèse, mais il ne pouvait pas être plus éloquent.

À cet instant, je réalisai que mon mobile vibrait furieusement dans la poche de mon jean. Ma mère, sans aucun doute.

— Et si on rentrait tous les deux à la maison ? suggérai-je. Gus nous attend devant l’hôtel.

— OK, dit-il.

Alors, je vis des larmes rouler sur ses joues.

— Tu… tu veux que je te prenne dans mes bras ? demandai-je, pris de court.

— Sérieux ? s’étonna Toby. Tu ferais ça ?

— Bien sûr, dis-je. Tu es mon petit frère, pas vrai ?

Toby hocha la tête. Je suis ton petit frère. J’ai vraiment besoin que tu me prennes dans tes bras.

Et c’est ce que je fis. Il sentait très fort le chocolat.

— OK, ça suffit, dit Toby lorsqu’une minute se fut écoulée.

Mais il se tortilla en vain. Je n’étais pas prêt à lâcher mon petit frère.

Encore quelques instants.

Juste quelques instants.







03. LA LETTRE G


Le soir même, je dus me rendre dans le bureau de Gus. La pénombre était telle qu’on ne pouvait distinguer les clichés et les coupures de presse qui ornaient les murs. Ni le Dr Roger Bannister passant sous la barre des quatre minutes lors de l’épreuve du mile, ni John Landy établissant un nouveau record du 1 500 mètres en 1954, ni Hicham el-Guerrouj accomplissant la meilleure performance de tous les temps en trois minutes et vingt-six secondes.

Tandis que mon père, assis derrière le bureau, chauffait le fer de La Dette à l’aide d’un vieux briquet Zippo, j’étais presque soulagé de savoir ces héros à mes côtés. Parce que je les considérais comme mes amis. Je sais, ça peut paraître absurde, car je ne les avais jamais rencontrés et ne les rencontrerais sans doute jamais. Mais eux, au moins, je savais qui ils étaient. Je ne craignais pas qu’ils ne dévoilent du jour au lendemain une tout autre personnalité, me trahissent ou me marquent au fer rouge.

— Tu es prêt, Dom ? dit mon père en se levant.

Non, je n’étais pas prêt à subir cette souffrance atroce. Je ne l’avais jamais été. Je ne le serais jamais. Pourtant, je hochai la tête.

Gus était assis en face de moi, son moignon pointé dans ma direction comme un pouce démesuré. Il secoua tristement la tête. Je suis désolé qu’on soit obligés d’en arriver là.

Moi aussi, je suis désolé, pensai-je en baissant mon short afin d’exposer ma cuisse marquée des lettres P et A. Après avoir capturé le Zolt et plongé Gold Coast dans le noir, je m’étais procuré un exemplaire du Styxx Cerberus. Et pour toute récompense, j’allais recevoir une nouvelle marque.

Je vis la lettre G rougeoyer dans les ténèbres. L’expression de mon père était indéchiffrable. Si l’acte de torture qu’il s’apprêtait à commettre pesait sur sa conscience, il n’en laissait rien paraître.

Il s’assit à côté de moi et saisit ma jambe.

— Tu n’es pas obligé de faire ça ! lâchai-je en tentant vainement de le repousser.

— Tu sais que nous n’avons pas le choix, dit-il.
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